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PEt(SONNAGE$, ACTEURS. 

PHILIPPE, Fermier. C. Baptiste , aîné. 
PHILIPPE, sa Femme. C*. Baptiste, 
PIERRE , frère dePliilippe ,’ 

. Serrurier-Maréchal. C. Baptiste^ cadet. 
M E R S A N , propriétaire de ^ 
la fenue. G. Desrozieres. 

CL AÜDINE , voisine de ' 

Philippe , amie de sa femme. ■ ' C«. Civeme. 
Un enfant de 12 à i 8 mois. * > . ' , 

plusieurs citoyens cultivateurs delà Commune. 

• < i , . 

ha Scène est dans une petite Commune, 

I 

ht thiitre reprittnu une yasu Campagne. Ven letrohiimë 
ou quiurüiru plan, une pâlüstade à jour et â hauteur d’ap- 
pui coupe et tfoMerse le théâtre , et indique que te terrem de ' 
f avant - scène est l’endos de Philippe, dont la petiu tnaisom 
en sur le devant à dfoite des spectateurs. Au milieu de 
la palissade est une large porte de mime â clair-voie ; à 
gauche eST un \ieux puits' , ombragé par un giaod ürbre, 

. La poulie est supportée par une pièce de bois inclinée. La 
seau pend au bout de la corde. Une large planche , dotu 
tut bout eit appuyé sur le bord du ptùis., sert à lamie linge 
de méaoÿc et fon en voit encore de mouillé. 



DISCOURS PRÉLDvÎINAÏRÊ: 

Vo.C. celui de mes ourrages qui a eu le moins de iiic- ' 
tes; cciiendant je ne tais pourquoi, je ne ie ciiautrcroii ' 
pu contrfc telle de me;, nièces qui a eu , lüs’de soi, .aide rc-’ 
presentatiom. Le» Auteurs seraicrit-ilv conr coiniiie ce* perei 
qui, ayant voue une tendrcs.se particulivre à un de Lurs 
enfans, la conservent en riepit des of.c'vations étrangetet ci ■ 
dème de» faute» qu'on leur impute i * 

On m’a fait tant d’o'.iserv'atioiis sur cette pèfite comedié;' 
que je me seiii entraine' à répondre à quelques - unes ; mais ' 
lorsqu’il s’agit d un ouvrage moral , je ce dois répondre sé- 
rieusenient qu’aux citoyens qui' sentent la dignité du véri- 
table hopuiie de lettres, et te but qu’il doit se proposer tn- 
composant une pièce de 'Tlilfâire; '•> ' ' 

Que l’homme qui n’a jamais écrit que poûr les plaisir^ 
dé la courtîsanne et du libertin ; que le peintre de bou- 
doirs trouve que 'I^iupve n’est pas assez amusant, cela doit , 
être ; mais quie de sang froid ., un joainalktc impdme gu’mt . 
ivrogne peut donner sur le Theâne t^ueUptei sciaes amu~ , 
staaes t ei que le rote- tnèpTÎsàble qu'il y joue -est plus que 
suffisant pour dégoûter de ce vice. Voilà ce qui exciteroic 
tnon indignation , li un tenrimetit de pitié^ n etair pas k 
juste salaire d'urte «i lâche observation^ 

Eh bien , monsieur i’arbtarque , je suis de meilleure foi 
•U de meilleur godt. Je ne défendra! point ma pièce comme 
Chivre dramatique ; ntais je dirai avec tous les hommes qui 
Ont qtjfclque moralité qu'on devrait rayer du théâtre ceg 
scènes prétendues comique* , où un homme ivre est présenté 
comme un aimable modrle. Je dirai que le but moral de' 
■s6n ovwTagc qui est de cor iger cette attreusc -passion , est 
de la plus grande importance dans ua pays dont le gouver.- 
dtmen't St fonde sBtr les moeum.' J’engagerai les hommes de 
lèttrcs à l’otÎTiT de nouveau au théâtre , mais toujours avec 
énergie et sans transiger avec les modérés en littérature. 

On a représenté te Joueur snus plus d'un àspcct; mais 
qü’cst là fureur du jeu prés de ce goût qui ravalé l’hommé’ 
asvdessous de la brute ? Que sont tous les défauts , tOus le^ 
rkes réunis comparés à cette passion abrinissanic qui mnd; 
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Diomme capable de tous les excès , et peut l’entiainer au 
crinie ? » . ■ .' / ' I ' i 

Hommes superficiels, qui croyeT; critiquer mon ouvrage, 
en disant que dans la sçèjie où Philippe revient cîiancelaiit,- 
detiguré , cet infortuné vous fait lioiTeur. Alt ! que né suî- 
rez-vous , jusques dans l’intérieur de leur ménage, ces mi- 
sérables que vous rencontrez dans les lieux publics^ où cou- • 
elles sur le pavé , et couverts de sang et de boue! osoles 
suivre avec moi? - — Ecoutez. C'est un jeune homme de 
dix-sept ans qui chérit tendrement sa mère , mais qui, égaré 
par l’eriFet de cette fatale liqueur, ne la connoit plus’, ne sc 
connoit plus lui-mcmc. —Montons Jusqu’à 'leur porte ?" 
Elle pkure.... L'horreur de sa situation lui arrache quel- 
ques reproches.... Dieu 1 quels cris!.*.'. Ce fiU dénaturé' 
a Jevé une main criminelle.. . ^ Je vous entends, c’est 
Un monstre que l’on devroit.... h'on , cet homme n’est 
qu'tVUE. ' ' _ , 


Mais voyez cette épouse éplorée qui tient d’une main son 
eefant, et de Tautre soutient avec peine son malhcurenx 
coouz, pdie, ensanglanté; elle l'a arradié de la table où 
d'iafàmes compagnons vouloient le retenir; il gronde, tl la 
menace... Cette infortunée vous intéresse sans doute , car 
clic est mère , et porte dans son sein un nouveau gage. . . 
Oh! qu'une femme dans cet état est respectable aux yeux 
d’un bon citoyen', clr- bien, suivons des, ils entrent. Alaia 
qiu'lle fureur le transporte ! il veut de nouveau sortir ; elle 
Are la clef de la porte. — Regardez par cette ouverture? 

Son délire est au comble; il l’a poursuit. 1 U l’a 

fmppc. . . . elle tombe.... au secours! ■— Avant quinze 
jours , la mère*expirera peut-être avec l’oifant enferme daiu 
son sein , en cachant à toute la terre la cause de sa mort.^ * 
Je vous entends ; c’est un scélérat , un assassin. . . — Non » 
c’est un hamme i V R B. i . „ 

Je m’arrête. Je pioutrols ofirir d’autres esquisses tracées 
de même d'.après nature. Je pourrais, au besoin, nommer 
les personnages. 

Mais cés tatdeaux sont encore moins repoussans que l’étre 
dégradé que j'ai vu trop souvent; je veux dire une femmt 
ivre. — C'est ici que je dois raconter ce qui m’a fait 
•litre l'^éc principale des dànokrs ou A’IVRXsaB, 
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. <» / 

/ 

' ï. R* Æ I- î M r If A I R B. ‘ H V 

' ■ ^ H ÿ a plift «te douze ans que des amateurs du Tliéâtre 
me ‘racontèrent la scène que le ccUbre Garrick joua d3P5 
son rtjx'age, 'en Franco , dans quelques sociétés. Ce grnnd 
comédien s’affiiblait d'un vétcMent de femme , figurait a\'ec 
un oreiller un enfant au luaiMot , le prennait dans ses ùras , 
et a ;>rès avoir fait naître l’illusicn dans lame des spectateurs, 
par une foule de care -scs , de petites attentions luaternelles , 
de chansonnettes qu’il chantait^ appuyé sur une erpisée, 
Tenfaut lui échappait involontairement des bras, ef tombait 
dans la rue... Alors le talent, le génie , famé du grand 
comédien' s^' développaient dans la physionomie ; le silence , 
les cris\ la douleur, non de Garrick , car ce n’étoitplus lui g 
lii’a-t-on dit , mais de la plus tendre , de la plus malheu- 
reuse des mvres. - ' 

Ge n’était , Comme l'on voit , qu’-une scène propre à dé- 
velopper les niiiaclés d’un grand talent ; mais rien n’ofïrait 
'■à riioiTime de lettres le but moral qu’il doit chcrclier dan* 
Une situ^tibn forte. ' - . ‘ 

' Il y a plusieurs années,* je fits témoin d’un ét'énenrent 
qui me frappa davahfagel Je logeais au quatrième étage ; 
il était onze heures et demie du soir ; j’étois couché depuis 
'«n.-iron une demi-heure , lorsque des «u'is qui partaient de 
l'escalier , me révelllètcAt 'en sursaut. Je me jettai à b» 
d-.‘ mon lit > j’ôutris ma porte.* »— Voici le tableau qtiî 
t'o.^ir à mes te^itrds , i la clarté des flambeaux que tenaient 
plusieurs personnes qül étaient sorties de leur appartement. 
'Une femme d’environ ttetite ans, pâle, immobile, les mus- 
• ries tendus, le corps penché sur la rampe de l'escalier, et 
tenant de la -main gauche , pat l’extrémité de ses vètemens , 
un •fai'.iie ‘enfant suspendu , la tète pendante , prêt à lui 

échapper^ et à tomber ’cie la Irauteur de quatr; étages 

Après qu’on eut secouru l’enfant , elle tomba presejue sai’i 
‘ conrtois .ance , au 'milieu de quelques femmes , mères sans 
doute, qui l’aceabhient de reproches, et ne voulaient pas 
lui retidte son fils sur lequel elles la trouvaient indigne 
de veiller. Trois quart-d’iteures se passèrent ainsi; cepen- 
dant après beaucoup de prières , lie pieurs , et sur-tout de 

f rutestations , de sermens de ne plus s’oublier , on rendit 
enfant à sa mère. . 

J’a'jpriï que cette fcinnie bavoit quelquefois j que ce jour -là 
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•"vj D I s C 0 TT îl s , etc. 

plie dtolt ivre; qu'en inontant sans lumière, elle avait bren- 
r'ie*. qu'ea se retenant sur la ranioe, son eqtant , âgé 4c 
«’uinre mois, avait glissé de ses bras; que par un mouve- 
ment rapide elle l'avoit retenu par ses veteipcns...» J’ai dit 
le. reste. 

Rentré dans ms chambre, vivement agité par ce que je 
penajs d* voir, je. ttaÿai le plan des Dan^rs de thresst ^ 
fn substitiwnt un perc aune m-.re , un puits à l'éscalicr; 
mais je l’pvouerai , je fus long-temps afreté par le dénotte- 
ment ; cependant 1 islée de làire soustraire fenfant du ber- 
peau , m'éiaqt venue. .le re.)rts ce sujet , que je gardai en ' 
porte-fciiiUe, ne S£c!iant à qiie! Tliéâtre confiée un tableau 
(dont le principal [sersonnaj^e deirandnit un Itoimne d’un vé- 
ritable talent, qui voulut faire, pour ainsi dire, une nou- 
-veüe étude. Le citoyen tryie', vint .à Paris, pré- 

cede pa; une gtande réputation. Je luj parlai ,de eet ou- 
vrage, et je tTQupa^ ep Ipj non un acteur. Iiorné à tel 'ou tel 
emploi mais un ' arti.' te , mais un comédien qui., sentant 
toutes les tessoi^rçvs <k son art , «agissait arec plaisir les 
peçasions 4e l’envisager sous toupes ^s fèces. 

,|l vit .que la s'^ation qçw Garrick rendait .avec tant 
4'amc , était peup être moins forte que la Uraqsitiaa rapide 
d’un homrqe ivre à qui un événement croii rend toute sa 
raison, .11 ne fitt point arrêté par les diffîmhe’s, çt me dit 
qn'il aurait ;iu moins le caup.'^e de tenter de les sunaoater. 

. Le .succès a çourouné cette etude. Il serait en efiét difficile 
de rendre avec ^'lus de natu--el un peronn.vge dont le .ca- 
ractère est si éloigné de ceux qu'il joue habitucJlçnient. C’est 
ïur-tout dans les dermères sçtnes qu’il est d une vérité ef- 
frayante , et qu’il prouve que le véritable comédien ne con- 
naît dq rôles dijficiles que egux qui s'écartent l’imitation 
de la pâture. ^ ‘ ‘ , ^ ' 

Quant à mqi, cç n’ett point des applaudisscraens que 
,j’ai reclierclic en composant cet ouvrage, mais lÿ s.aûsfactu>n 
intérieure d'avoir tenté un sujet tr -s - ir oral. J'ai prouvé 
mlp^e avant la révolution que jt;. prisais sur-tout les succès 
qui tenaient plus ;ju cp. ar qu’.à l’ainoni -prqpir , et ce n’est 
yas sans lonr.emcnr que 'j’aj pris nQur^er-igranbe de cette 
^■jcçe une vérité ^ent i .ni de tout temps été pénétre ; 

Qui iait aime; Ici speurs üiit aipttr la patrie. 
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DANGERS DE . L’iVRESSE ; . 

■ '"’c 0 M É D I E. 

X ' i . 


SCÈNE „P R E ]\t I È R E. 
LA C*. PHILIPPE, CLAUDINE. 


lever déjà toile* lu citoyenae Philippe ^ 
as.dse à cûlé~ de >la iiloyeime Claudine ^ 
altaiiè sçn^ enfant.; H es/, eoiivert en partie 
par sap nwuçhoir^ de col qui retombe Ic- 
pfrrment sur sa télé. C/aiuline file à la 
quenouille. Un l>erceaic portatif et simple 
' est placf sut une' ohaise à coté de la ci- 
toyètyie Philippe.^ 


La C'.Pc i l l’p b e regardant son en/ivnt. 


I L ferme les veux, . . 

^ , C l A ,U D I N B. 

e 

P. )ur achever de l’ejulormir clianrrz ertîe 
çhtitV'.un de la berce urie , que j’aiiiic tant. 

La C'. P h I H P P È regardant à gauche. 
Il ne vieii^ jxis. 

Claudine. » 

*' Chamez *ccla vous distraira iin prtn 
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8 liES Dangers DE L’Ivre ssî, 

La C*. Philiîpe place son enfaîU dans 
' le berceau. - , ■ ' ^ ' ' ' 

Hélas. ( Elle chante en berçant ) 

Miuique du cUoycn L. jAOiit, (i) 

' I. -■■•f 


A l'insbint qu’il réçqlt le jour , 
, L’enfant est berce par sa mère i 
Elle le présente à son père. 
Qui vient le bercer i son tour. 
Chacun lui sourit , le caresSe, 
Chacun s’intéresse à son sort. 


.} 


1 


) 


A cet âge heureux on /s’endort ' • 

Toujours bercé par la tendresse. ‘ ' ‘ 

' Dors., dors , dors. 

- . . ' 

. \ Pendant la fin. de ce ^ couplet ^ Claudine 
'^éloigne doucement et regarde à gajiche : 
elle revient , la Ce. Philippe jette, un regard 
qui semble Lui demander si ellevûit.quelquun.') 


Gla udine avec peine,^ 
■ pontinuez. 

LA C*. P H I I. I ÎP P 


2 . ' 

» 

Il grandit : son sensible coeur 
Palpite au seul tiom d’une femme.' 
Il aime, et bientôt il enflamme 
L’objet digne de son ardeur. 


I 


(i) Cec aûr, ainsi que les autres qui sont du intme compositeur, 
•ont ^rAvi^ avec açcoinpa^ncmciit et SC TCndcm chtx lubcuit* nyPr 
chaud de musique , nie üocoié. 
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. ' - C O'M t D I I. ’ î" • 

Est-il une plu» douce vie î . 

, C’cst-là sans, doute- l'ige .d'or; , 

Heureux , cliaque soir i! s'ertdprt 
Bercé par la main d’une amie. 

Doi-s , dors , durs. ' 

( La O. Philippe veut se lever , Claudine 
■ ' Fen empêche. ) ' 

' C L A U D I N I. 

H y a encore un coiiplet. 

•> •• <]e. Philippin 

• ; ■ '■ ' ■ , s:;. ' • ; 

Le tendre amour fuit sans rttour. 

L’homme a bcsoia d’une el'.Lniére : 

, • , 1* fortune hélas I trop légère , • • / * 

, Le berce la uuit«t le jour. -i- 

, - .. . L’âg&mur ressemble à renfanoc.* ■ • 

^ . . Le rkillard , au lit de la mon > ^ ’ '* 

*• ■■ Pour la dernière fois s'endort 

Bercé par la douce espérance. ' /f ■ • 

' ! . Dors, dors, dOrs. * ; 

n dort. Je vais placer le berceau à l’éntré* 
de la maison, parce que -j’entendrai mieux , 

( Elle porte le berceau d Feutrée dç la maison 
Elle va ensuite regarder vers le fond à) 
gauche et revient tristement. 

Claudine, , , • 

Allons ,un peu de courage, bonne Philippe. 
U y encore pour trois heures de soleil; Il 
n’est pas cinq heures , votre mari renUe/* 
bientôt. JJu coiu’age. 
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*o ’les Dasgers.6b l’Ivresse, 

O •Philippe. 

J’en ai J ma chère f^laudine , j’en ai , et lors- | 
qu’il faiblit , cette vue le ranime. 

Claupime, 

Oui, sans cloute, cet enfant doit vous donner 
des forces : songez qu’eiv vous laissant abattre" 
par la douleur , cela peut alft^er sa nourriture. 

C«. Philippe, 

Oh oui ,i-j« serai tranquille , je ne m’in- 
quiéterai plus. D’ailleurs vous savez que ce 
n’est pas la première fois que PhiUppe est si 
long-temps dehe^ ; mais depuis huit jours 
que le citoyen Mersan , propriétaire de cette 
ferme , est dans le pays ; mon marf s’absentait 
moins; il ti'availlait, sm’veilînif sés journaliers; 

• il n’allait plus avec c-es désoeuvrés perdre son 
temps , sa raison , sa santé. J’espérais <iue forcé 
de se contenir quelque temps , il' perdrait une 
habitude qui cause sa ruine et mon malheur ; 
j’espérais.™., on s’accoutume si facilement au 
J?c)nheur, . ' . > ' . 

• C" l a ü D I N B. 

Espérez; votre mari est bon , son cœur..». 

Philippe,' 

Son cœur «t sensible, son caractère est ex- 
cellent, qui le sait mieux que moi! mais a- 
t-il encore son cœur , son caractère , lorsque re- 
venant à la maison , iifiaissé , abruti , chance- 
lant- ? 
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• ^ • C.O' M É D I *, . . • 

C X A U X) I H E. 

/ * . s ^ J 

•Jp mP flatle toujours que votre donçeur 
inuliéral>le , votre /‘©nstance votre attention 
à prévenir les accidcns que rivressc..,.^ tant 
de vertus finiront par lui ouvi'ir les yeux sur 
une passion qui dans rhoœme le plus hon- 
nête peut euiraîner à des crimes in- 

volontaires. 

• C«. t -H I X r P P *. 

(^ne fne rappeliez- vous ! Ah', Claudine, j’nî 
supporté sans inurinure , il 'y* a' cinq ‘ans, la 
perte de ce procès qui nous ruina , et de pro- 
priétaires aisés -ilolis lit rlevenlr lermîer : je ne 
jHMxiis alors qxie la fbrtun» et j’épmifve au- 
jourd’hui qu’elle- n’est rien près du hpnheur. 

G L A U D I B, . 

Mon aoqe, pcartp^.,. ^ 

Cf. P H T L I P E, 

Hfinne voisine; votre amitié vous donne assez 
de courage ^ppiti- chercher 'sans cesse à nie 
consnlor., poiai: supjx>rter même quelquefois 
les injures de mon inari , et ce ji’esf qu’avec 
vous que je puis laisser couler des pleurs que 
je c<iche h fout le monde. Vous avez été sou- 
vent témoin des heures afTrèuses que je pâsse 
à i’ql fend re , des insfans cviiefs que je dévoré 
quand il fU-rive : Vous connaissez le tourment 
de rues journées ; niais rien ne pont .peindre 
celui des nuits qui les suivent. Assise au pied 
du H* de mon époux que je baigne de larmes , ' 
tiemblanie pour sa santé que ces excès 
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" I. E S D A'N’G ï;rs de l’Ivresse, 

fèrent , accablée xle fatigue ; si je m’a.ssoupIs 
nn instant, le moindre mot qu’il balbutie , 
me réveille avec horreur; un cri même in- 
volontaire me l’ait l'i-îssonner , mes larmes 
coulent de nouveau', et sans mon enfant, 
que 'ces cris’ réveillent quelquefois , et qui 
“semble me' dire : Malhewreuse épouse, tu 
seras heureuse mère! oui , Claudine, sans 
les pleurs de mon llls , qui même en me dé- 
• cliiiant tue rappellent à -l’eiipérance , je. crois 
cpie mou époux me U'ouyeroit morte à sou 
rcvciL .. .J, , . ^ ><• •• 

•Cl-AUDINS. i 

"Ab! pourquoi , lorsque le sommeil a tUssîpé 
son ivresse, ne sc rapj)eUe-t-iI pus l’état dons 
lequel il était fa veille 1 j ' 

9 

C'. Philippe. 

Un rêve laisse quelquefois des traces... mais 
^ îorsc[ue lè yiu a cessé son ravage ,' il 'ne sn 
rappelle rien, nlrsolnment rien de ce qui s’est 
]X»ssé. Je, hii raconte unt* paille des peines 
c[u’il m’a fait éprouver , l’otiit humiliant dans 
lequel Jl était , les chiiigecs qu’il a courus ; 
j’ose même lui retracer les traitemens cruels.... 
c’est 'alors sui’-tbut qu’il ne peut , qu’il ne 
\cut point croire qu'il soit capublc de tant 
d'horreurs. Ah! me dit- il , si je pensais que 
le \m put faire sur moi un elfet aussi af- 
freux ! JC suis époux, je suis père, mais 
plutôt que do me laisser eut raîriér à ce goût, 
a cette passion, je Jetterais du poison dans 


ft 
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le premier verre.... et je pijcvieJidrais ainsi' 
ton malheur çl mes crimes. , ' ' _ 

’ ' C 1 A TJ.D I n‘E.' V.'/'- 

C’est le langage d’un ^mme sensible j-,rnaj# 
bien faible. ü v " 

C«. . P H 1 L ,1. P P i:- ;. . > " 

Qvehj u’un vient. ( £l/e essuie ses larmes. ^ 
C’est lui-méirie ; il est avec soja |rcre. . . . .' 

• * fc- . , 

C l A-tJ D f N 14. 

H parait assez oalme î inai& Pierre est un. peu 
gai. J- . ; .r- ■■ i V • ' ' 


' ^ È N E' l'-I. =; ’> 

Xæs précédens ; PIÏLLIFPÊ , PlERHE un 
’j)eu^'gai^ , >. / 

Ce. Philippe,'. ‘ - , - - . 

/5L,HÎ tç .voilà, mqn ami. ... . i , . 

P H I L I P P E , vhagepâleix,^: 

■ Bon jour.; ma. chère fenimeï: bon jotur? 

( // t embrasse i ei après nvoif 'cherçhé' des 
yeux il ta découvrir Le berceau de sonJUs.^ 
' C«. "P H I L Ir P P E. s * 

' . ’ • f • f 

prends’ garde ; il vietjt^ de s’endormir.'' ■ ' • 

, ' ■ ' P H ï L I P P L. '•••■'. • ' \ 

Oh , )e sais l’exibrnsscr sans le réveiller. (J7 
t embrasse.') Bon jour,’ Claudine. 
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U tïs DAWéïRS DE L'^lVRESSEy 

C«. ■ P H I L I E P E. 

Te voîli aussi, beau-frère? Elle fait 

signe à Claudine de rentrer le berceau; Clau^ 
âine le lyntre , et' reste dans la maison;")' 

Pierre. . . 

Oui , et un peu gai. Darfte ! je n’ai pas , 
ttomine ce 'mauvais sùjét , uue petite feitune 
qui m’attache à la maison.’ < ' ' - • ' 

P H I D l *P P E. . 

■î Eli î qù* ést-<;e ■ qüi t’cm|iêche de ’té procu- 
rer ce bonheur là ? Depuis deux ans que tu 
es établi Sei'ruriei* Maréchal daus ce paj'S , 
tu devrais être heureux époux , et père de 
» , deux enfeuis. Mou ami, autrefois ce n’était 
qu’un plaisir ; à jiréseut c’est un devoir. 

P I È. R R‘E. ^ , , 

Oh ! c’est que la vue de la femme me 
rend diiiicilé. ' • * ' 

Philippe. 

Si tu la connaissais comme moi /'fü ,1a. 
•erais bien davantage ' . 

C«. P H I t I P F e;.' 

Vou»' voule* me, chasser , mais Je resterai 
pour vous dire qup vous raisonnex tous deux 
comme des enfauA. Apprennex donc, mé- 
chans, que les bons maris fout les bonnes 
femmes ; apprennez que , si Philippe mé qtdt- 
* pût un peu moins. Je serais bien meilleure.' 

Philippe. ^ ' 

. ! le petit reproche , je lé mérite^ 
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■. C O H É '» ï ï. ' ‘ ‘ lâ 

P I E H R E , à part. 

SI c’était ma femme , comme je lui .-fer- 
nierais la bouche! 

Philippe-. , 

‘Oui , Je le mérite. H y a trois heures que 
je sui^ sorti. . .. 

. ' P ï E H R É ,' bas. ' . . .. . 

,Chut? Il J en a plus de huit. . 

Philippe. 

' Ne disjSutons pas; j’ai tort. Mais Pelnpn-é 
de ce goût , que j’ai, cru long-temi>s innocent, 
est tel , que ce , n’est quç quand je té voi» , 
que je me reprf)che sincèrement de m’j li- 
vrer; et ce rfprüche , je me le fais seul, car* ; / 
toi , tu ne J.ais que pardouner. , ' i ' 

' ' ' C*. P n I L I P P E. 

C’est que chaqu/c fois que je. pardonne 
j’espère toujours que la faute exiédutée-serala 
derniere. . 

Tl ' ' ' 

P Ï'E R R B. 

Oh oui, celle d’aujourd’hui est la Üemlére * ' • 

il me l’a promi^ 

Philippe vivement bas. ' ' 

Tais toi. V. . • * 

C®. Philippe. * ' 

n ne te trahit point : je vois à ta pâleur 

qu’aujouid’hui même. je ne voulais pas t’en 

parler. 

c ' P I E R R X, ■ ' t 

JX a dormi depuis. 


/ 
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P U i’l 1 P r E. 

AK ! ménage mon cœur ; il m’en dit plus....; 

C*. Philippe. 

Eh bien pavions d’autres choses. Le citoyen 
Mei’san a envoyé encore ce matin pour le 
payement des six mois de fenne , échus de- 
puis long-tems : j’ai vé]pondu que tu ii’ais lui 

Î )ailer en rentrant , et lui porter au moins 
CS deux tiers de ce que nous lui devons. Il 
est sensible , compatissant , et je suis sure que 
ée'fort à compte ^ ' •. 

Phil-ip'PE, embarrassé.' ' 

■ • 01. oui..... cet à-compte, — J’irai demain. 

C’est à Pestimeoue tu inspires que je dois sa 
patience; c’est à 1 amitié qu’il eut de tout temps 
pour ta l'amille , que je dois le bon marché de 
sa ferme « et sans doute que si nous ne pou- 
vions pas -lui payer cet à-compte demain i 

C». Philippe. 

^Tu m’étonne.;., ,, ; ' 

• Philippe!’ ' 

Ne m’interroge pas*. Oh ne remplace pal 
facilement les fortes et honteuses dépenses tpie 
le mois dernier..... 

T "Pierre. 

- ••• • - V 

C’est vrai..'Hé, hé , il faut faire comme moi: 
neufs jour le travail et de l’eau ; le jour du 
repos la table et du viu. ^ 

C*. Philippe 
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C*. Philippe.' 

> Ne vaudrait-il pas mieux les neuf jours uo 
peu de viu, et le dixième ^uu peu d’eau? 

• P' I E R E. 

• ' • . ... . 

,C*est ça. Comment peut-bn se 'griser quand 

ou a une femme comme celle-là ! 

^ k ^ . 

. . , Philippe . _ ' : 

La meilleure femme et..,, et Ig plus joli 
•enfant!' . . . , 

■ * Cv P H.I L I P P E. . 

. O mçn ami , je donnerais dix de mes année# 
pour qu’il eut quatre ans de plus. 

• Philippe. 

‘ Pourquoi donc ? chaque âge a ses 

C®. Philippe. 

Tu l’aimes tant! Il t’accomjîagnerait par- 
tout , et sa vue '■ 

^Philippe, avec émotion. 

Oh! oui, Je ne m’oublierais jamais , Jamais. 
Chacune de- tes paroles fait couler une larme 
sur mon cœur. J’ai eu de nouveaux torts , je 
te les dirai. . 

C«. P H 1 L I P E , vivement. 
J’espere que ta réputation , ta probité n’ont 

point été ? 

Philippe. 

■■ Tu me connais et tu sais que rien au monde 
ne peut m’enuainer ....,’ 

.B 



f8 les DASGÉâS D« l’Iveess* , 

Mon amî , ne jur^ de«ril Sal.-fu pourqn^ 
ie m’arrête net quand je suis gai . o 

qu’un vielUard avecV C" ça 

?oTage.... il ne buvoit que de 
xne parut slngiülev : ,elui demandai la rai^n 
de Mtte sotte tempérance , et il me d . j 
homme fil y a quatre ans de ça) tu p 
le soiHe, «f 

douterait.... - Tu t’emportes e ,e te p^teeu 
•mi — Il me semble que )ele-ïOis encor_ , 
Z’air. tranqulUe, ■■esp^X*^ •’ 
sont là. - Oui. bon )eune - 

il , ne réporuls de tm que )usqu à V"'" 

b<;uteille\ deux de ptus et le vice 
peut-être ta conduite , deux encore , et ta main 

reut devenir criminelle. 

^ , Philip? ■£., avec chaleur. 

C<?t homme étoit un fou. Le cnme n’ajj- 
procheia jamais le cœur pur de 1 homme d«. 
bien en qùelqu’état qu’il soit. 

C*. Philip? ^,àpart. 

Ce récit me fait frémir, 

Philippe. 

Fut-il vrai, garde toi de penser... .Tais toi, 
tu es ivre , et ta tête.,..» , 

P I E’ R E E. - 

Ivre? je suis gai ; j’ai toute ma mémohe 
et je vais te le prouver. — Oui , je lui répondis 
comme loi de beUes phrases : le cœur d un 
honnête homme.... ne peut jamais.... Ai le- 


Dtni*'*» 
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‘ ' C 0 M É D .1 ' ,J 

part;f ; cVsf fort bieij dit ; mais voici un fait 
Tu VOIS cette blessure : c’est mon f,ère qui 
ïae 1 n laue. \ ois-lu cette main ? Eh bien 
nie dit-ilen sanglottaht, cette main a tué ce 

aï^ni”; T'? ael>'aucl,e 

ivre ; il féioit aussi ; un 

ITli jeune homme, tu m’en- 

tends. ~ Alors le Vieillard s’cn fut , sonmouchoir 
sur les yeux , me laissant devant ma troisième 
bouteille.... que J achevai , en regardant la qua- 
tneuitt couuxie un poison. • . ’ 

. . .Philtppb émbarrassé, 

La sotte histohe...,. d’après ce que j’ai prbmis 
il y a une heui é . tu pouvois bien te dispenser..., 
i* I E a a E. ' 

J’ai le vin tendre, etconteur. Ah ça , voyons .• 
ou sont donc ces trois fameuses Ixiutcilles 
1 este infortuné de ton dernier tonneau ? Eorsqué 

le InL ces intrigants , 

de iempS!7 

, , ? H i L I P P E, . . 

'De quels inlrigauts, voulez- vous. : 

IMi I L ï P P E bas. ’ 

le tairas-tu 

' • j • 

Pierre. 

De deux avanturiersî au cabaret, è i’au- ' 
Ï^ï^e, qui cherchaient cUnnuyeau à tirer narti* 
de M crédulité, de sa bonne fo“; a “ 

Iraient de nous traiter krg.ment , ’sousVcô» 
ditioude fane uncpatlie detriomplie au desserL 

B a ? 
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Philippe* ». 

'Tu sais que dans cet <5tat il est havard. 
Je te contei ai tout lor.-^que j’aurai tenu, ma 
■promesse vis-à-vis de lui. Monte nous ces..... 

, C®. P H I I* I ^ 

Est-ce que lu \ieus de jouer , toi, quita 
•toujom-s nttardé le jeu comme un vice qm 
peut 'conduue à la ruine . . . . f 
. P U I L l' P P E. ^ 

Non , je n ai pas joué tout-à-l’heure.... 

mais...« monte nous donc de la cave ces. 

: , . C*. P H I L I P P ï* 

■ J’y vais .mais une , c’est assez. 

Philippe. 

- Nous les boirons ici , au frais , «n caifeant 
de nos alTaires. Tu nous laisseras un peu. 

Çe. P H I L I P P E » prenani la mam. 

* De la prudence. • ’ ' 

Philippe. 

Ob 1 tu seras si près de nous ce n est que 

lorsque je t’oublie un peu» que je moubUo 

znoi-m,ême; va. ‘ . 

£ léd C‘. Philippe entre dont la maison . } 


-• .1 

I • 4 

• .1 
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• ( • C O M É D I B. . , J|f ■ 

s C È N E' I I I. 

PHILIPPE, PIERRE. ’ 
Pierre. 

li A bonne femme ! . . 

Philippe. 

Je suis bien difcidé à réparer tous les torts 

Î ue'j’ai eu envers ella et envers moi-même, 
.'estime puWique est un besoin pour l’homme 
libre , et elle ne s’acquiert qu’avec des mœurs 

Pierre. 

Tu ne voulais pas croire mon histoire tout- 
à-l’heure , et cependant quand elle saura que 
tu as pei-du avec ces misértibles presque tout 
ce que lu devais payer à compte au Citoyen 
Mersan , elle verra bien que l’homme hon- 
nête , mais ivre , est capalik.... 

^ ' Philippe. 

D’être dupe , et jamais frippon. 
Pierre. 

Cela se peut. Mais si je n’étais arrivé à la 
fin du jeu, sais-tu qu’ils t’auraient assommé, 
car tu levais déjà un bâtoq , et ils éloieiu tpoiÿ. 

. I 

P H i L I P E , avec chaleur. 

Moi , me battre dans uu cabaret ! . allons 
donc , tu te trom|)es, , 



m> 
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‘ Pierre.-' 

Tu te soutenais à peine , et tu as oublie... 
mais quand je suis aniv<?... tu élois iaiu- 
comme un brigand. 

P n t L 1 P P E , révolté 
Te tairas-tu ? le vin te fait dire... 
Pierre. 

La vérité; c’est lé proverbe. Ecoute donc*. 
J’ai ce droit-là aussi, comme frère. Au lofai 
lu as bien fait de dormir par-là dessus, avant 
de retourner chez toi. >■ • 


S C E N E I V. 

' Les pr<|cédcns. LA C®. PHILIPPE, tenant 
une bouteille. 

C®. Philippe, émue'. » 

VoilK . ( Elle la pose à terre. A part. ) 
J’ai tout entendu. (^Pierre réunit deua: c/hiiyes 
vers la gauche , et entre ensuite dans lu 
maison. • 

P n I L 1 P P ï. 

Et les deux autres ? 

C®v P H I L I P P P. 

Je renx être malade; d’aîlUurs, tiné mère 
, qtîi • nourrit , a quelquefois boroin;..., •' ’i 

P. H I L I P P lÈ,' confus. 

Ah , pnrdmne, si je n’ai pas d’abord 
ongé... O U as-tu donc? 



sS 


Comédie 
C*. Philippe. 

Rien, lien. / 

Philippe.. 

N’est -ce plus à mon coeur que tu te con- , 
fies?... ' . 

C«. P H I L I P P É. 

Dis plut«*)t que ce n’est plus dans le mien 
que tes secrets.... 

Philippe^ 

Quoi donc ? i 

C*. P H I L.i P P E , oppressée. 

Cet intriguans , ces misérables , avec qui 
tu as pensé te battre. . . . mon cœur est trop 
plein..- 

Philippe. 

Tu as entendu ?...» 

Pierre, sortant de la maison , en tenant 

la table, et ayant deux bouteilles dans ses 
'poches. . . ’ 

Elle a entendu ; il' n’v a pas de mal à 
Une petite sémonce... (^Pendant ce qui suit 
Pierre débouche les bouteilles. 

Philippe. v ‘- 

Je me tais : tu sais combien je t’aime , 
comme j’aime à remplir mes engagemens , 
sur-tout vis-à-vis 'du citoyen Mcrsan , qui a' 
tant fait pour nous; juge par l’excès déniés 
torts corruiien je dois me trouver coupable J 
et toi , tu dois... 

B4 
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>4 LES Daîtgïrs DE l’Ivresse , . 
C*. Philippe. 

Te plaindre , et espérer enfin que des fautes 
aussi graves,... 

Philippe. 

Elles m’avilissent à mes yeux plus encore 
qu’à ceux des autres , et me rendraient la vie 
insup]K>rtable , si je ne trouvais dans mon 
cœur le courage et la volonté de les faire 
oublier. 

Claudine, paraissant sur la porte , et 

rentrant de suite. 

Ma bonne amie, votre enfant vient de 
s’éveiller ; il pleure. . . , 

C'. Philippe. . 

Je vais, en l’appaisant , te retrouver dans 
ses traits. Ce cher enfant ! tu lui appartiens 
aussi.^ Ménage- nous notre seule ressource, 
noüç unique espérance. 

, Philippe. 

Ne m’accables pas. Tu m’ôterais le faible 
mérite du sacrifice que je veux te faire. Ce 
goût , cette passion honteuse ne dégradera plus 
ma conduite. Un homme peu sûr de soi , 
te ferait le serment de ne plus boire; mais 
c’est l-’excès et non la chose qui est un vice. 
Je suis trop feime dans ma résolution ^ pour 
qu’une privation entière soit nécessaire , et 
ion Cioirait que je ne dois où’à les reproches 
ce que je veux devoir à tes vertus , et à mes 
TCmr.ids. Va, dis en embrassant notre enfant: 
Philippe sera bientôt digne de nous. ( £Hë 
rentre . } ' ’ ■ 
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S C È N E V. 

J t 

P'H ILIPPE, PIERRE; 

, Pierre, ^mu. 

yo,.A près d’un quai-t - d’heure que /je 
t’attends devant ces bouteilles ; eh bien , je 
ii’_y songeais pas , je t’écoutais et je pleu- 
rais presque. 

Philippe. 

Oh! c’est que je suis pénétré. — Il y a des 
• - instans où je me fais horreur à moi-même. 
' ■ • P I E R R F/. - r 

' ’Je le crois. Mettre une femme comme celle-là 
. • en comparaison avec quelques pintes de vin, 
et se laisser aller de ce dernier côté , fi donc. 

Philippe. •• 

Quelles exiiressions ! 

' ■* ' Pierre. .• - ‘ ‘ 

Allons , allons , assieds-toi ? i ' ' 

Philippe, assis. 

Si mon ' ivresse était aussi însupportobl* 
que la tienne... - 

' -Pierre.' 

Dis donc plutôt ipie si le vin te donnait 
mon amabilité , ta femme ne se plaindrait 


f 



.... . . P. H J L I P P r. 

• _ ’.-i 

Trois bouteilles! pourquoi donc? 

'Pierre. ^ 

En prenant la table , 'j’ai vu t[u’on en 

avait oublié deux sur la cheminée , et 

■» • 

Philippe. 


Tu as eu tort ; c’est égal ; nous allons les 
mettre de coté. Tiens , voilà mon lire-bou- 
cliou pour celle - ci. ' 

Pierre. 

J’avais le mien , Wt je les ai débouchées. 
Philippe. 

Les trois ? — A ta santé. — Tu as été 
me répéter là bien haut l’histoire de ce ma- 
tin > et ma /emme a entendu... 

Pierre. 

11 est bon , ce vin. \ 

Philippe. 

J’aurais su choisir le moment pour lui 
dire. . . . 

Pierre. 


, Hu vin comme cela cà sa maison , et aller 
au cabaret !... 


Philippe. ' 
A quoi songes-tu ?• 

P ivE R R E. , 

A vos torts , mon frèie. 
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• Philippe. 

Pois plul^)t? ( Sa tclK rvmnicnce à s'é- 
chauJJ'er , il ÿriac par dr^rcs.') _ i • • ' 

P I E R H E 

Oh ? fu peux Ixjird dais et trois coups 
«outre moi un ^ tu saix mon serment. 

P. H I L I P P I. * 

, Ton serment ! si Je te tenois au cabaret. 
Pierre. 

Au cabaret moins qu’ici. I^es paroles da 
mon vieillm-d 

PniLi’ppE. 

Tou vieillard a inventé celle histoire exprès 
pmij- loi peut-être. ( Il prend machinalement 
lu seconde bouteille. ) 

r ‘l E R R E. 

N’a-t-il bu que de l’eau exprè.s pour moi 
aussi? ^ . . 

"^Philippe. 

Il est Vrai que cela est un peu fort. 
Pierre. 

Ëh - bien , tu as entamé la seconde bou^ 
teille? ' . . 

Philippe. . . 

Diable ! tu ne m’avertis pas ? Oh î nous 
lui garderons l’autre, ce sera assez pour elle; 
les femmes , ca boit si peu ; il n’est pas 
, étonnant qu’elles soient quelquefois injustes 
envers ceux... 
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Pierre, inventent. 

• Bow ,■ cela vaudra mieux. Si c’eSt comma 
cela que lu as le vin tendre? 

Philippe. 

Mon petit garçon <! n’est-ce pas qu’il est joli? 

> Pierre. 

JoU comme un petit amour, 
Philippe. 

Je Ini ai fait goûter du vin, l’autre jour. 
Sa mère craignait, faisait des façons; mais, 
lui, il n’eu a pas fait , le petit gaUIard. 
Pierre. 

Voilà ce qui s’appelle travailler de bonne 
heure à son éducation. 

Philippe. 

Buvons à sa santé ? 

P P I E R R E. 

Soit; mais modérément. ' 
-Philippe, prenant la troisième 
houteille. 

Je l’aime trop pour ne .pas boire ra- 
sade. 

Pierre... - ‘ • 

Qu’as-tu fait ? c’est ' la troisième ;, je ne bon 
plus. 

^ f 

* Philippe. 

Qu'importe ? j’en achèterai d’autre à l’au-* 
berge qui vaudra mieux... 



' .CoMÉDIS. 

Oui , pour des ivrognes ; mais pour ‘ t» , 
femme ! au vin qui n’a de vin que la ooii«. ' ■ 
leur. ( // chante. ) 

, , Air ; Aut$i-t6t qu* la lumièra, ' 

Qu’un buireur u»c préSre 
Un vin piquant , fiaelaté ; 

Qu’une beauté mercenaire 
/ Plaise à l’homme aa coeur gâti 

iFidonc. 

' Tient , les chose* naturelles 

Repoussent la main de l’art : . ^ 

J’aime i table, et prés des belles,' 

•Vin pur et femme sans &rd. ^ 

P H I L I P P R, pensif. 

Cinq cent vingt livres en un .jour ! Ahy tâ^ 
chous d’oublier... ‘ ( Il boit. ) 

P 1 s a B X. 

JTu calcul^? 

Mime eàr Z . ... 

s ^ • • 

Voyez cette mine liave • 

Qui gît prés d’un monçeati d’of.* 

Contemplez-moi dans ma cave , ^ ^ 

.. Ep u-saiic mon ceiBre-fort ? 

Quel contraste ! ’L’allégressn 
Qu’inspire ce jus divin , 

. . , . Fait niépriicr la ricliesic. 

Et doit faire aimer le vin. 

t 
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P H I L I. P P e , réjiéchissant. 
f. Cepeiulaiil,, je ce piris pas me cîispeliser 
ide dcmauder ma rtjvanphe à ces inessieui’s. 
Pierre. 

Demander ta, revanche à des fripons, 
c’est vouloir qu’ils aient le reste ? J’espère que 
tu ne mettras pas le pied d’aujourd’hui... — 
J’avois bu deux bouteilles là bas ; je n’ai pas 
bu tout-à-fait ma bouteille ici , il me faut 
au moins mi verre pour completter la troisième. 
iVerse. . 

Philippe, regardant la bouteille. 

II n’y a plus rien. Quoi ! il te manque pour 

completter ( se levant ) C’est trop juste. 

'.plions (i/ veut en tramer Pierre.') 

Pierre. 

donc ? 

Philippe. 

'AJlons completter 

Pierre. 

» ♦ 

Quoi! tu crois que j’irai au cabaret? Non, 
inordienne , je réponds de toi à ta femme, et 
qui répond 

Philippe. 

Point de plaisanteries , s’il vous plaît : je ne 
les soufTi-e oe pei*sonn&; d’ailleurs j’ai assez d» 
raison pour répondi-e moi-même...rt 
Pierre. 

Allons , vas-tu prendre de J’hiuneiu' ? Avec 
ton frere ! '. 
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Philippe. 

Oh, non, non. ( gaiment. ) Mais sî j’ai eu 
de l’humeur, viens te raccominoder,.. Viens. 
P' I ï R H E. 

Tous les endroits sont bons pouf d’honnAlcs 
gens ( en [embrassant^, pour de bons Irères. 

Philippe ému et dans ses bras. 
Brave garçon ! 

Pierre. 

SI tu avois deux enfans , je ne soufTrlrais 

Ï ias que devant eux le moindre reproche.... Il ne 
audrait leuiçdonncr que l’exemple de s’aimer, 
de s’entr’aider. 

Philippe. 

Deux enfans ! Je n’en ai qu’un , il fait , 

«non bonheur quand il me voit.... son sou- 

rire.... — Je ne peux pas sortir sans l’emlirasseiv 
va en chancelant >ers la maison.') 

P I E R R E , d part. 

C’est bon. Quand il l’aura vu , il n’aura 

r ïut-être pas le courage d’aller au cabaret. 

Le voyant chanceler. Je crois qu’il est gr*«. 
jLie que c’est que de nous ! 

Philippe.. 

Tu m’attends ? . 

Pierre, s’asseyant 
C’est sûr et sagement 
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SCENE VI. 

• • I 

Les précédenSjla G®. PHILIPPE, tenant son 
- enfant. , 

C«. Philippe. 

.A-H ! tu allais rentrer, mon ami ? Rentrons 
ensemble. 

Phi LIPPE cherchaiit à cacher son ivresse. 

J’allais embrasser mon fils , et puisque la 
voilà, donne. 

G®. Philippe à part. 

Ciel! comment se fait-il? Quoi! trois 

Pierre, s ' endormant . . 

C’est moi qui suis le coupable. Vous en avie* 
oublié deXLX, et moi qui n’oublie rien.... 

Philippe. . 

Allons ne vas-tu pas le quereller pour deux 
bouteilles de plus ? Quand je te dis que je l’en 
achèterai qin vaudra celui - là. — Donne-moi 
donc mon lils. ' ' ’ • 

C®. P. h i l I p P e, d part'. *’ * •' 

Je n’ose dire un mot. ( Haut ,') Tiens, 
embrasse - le dans mes bras? « 

Philippe, prennant T enfant. 

Non , je veux le mettre contre mon coeur. 
( Elle cède , en s'e//brcanl de cacher sa 
douleur ^ et tendant les mains pour veiller 
iur son enfant qu'il embrasse. ) 

•- C®. Philippe. 


Diti 
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O, Phelippé , avec une vive inquiétude^ 

\ C’est que.» ta' tête...' est un pcu.« 

. pHiL'iPPEi avec humeur. 

Ma tête... voilà de vos idées,., n’allez- vous 
pas croire à présent ?... ( Se recul ont. ) Pour- 

3 uoi me suivez-vous ? c’est insulter à la ten- 
resse d’uti père que de croire qu’il pèùt 
exposer son caifant. {^En reculant , il. bronche 
contre la chaise de son^JrèrCf que la -se^ 
eousse réveille.') 

C®. P H I L I P P E , vw en. : , 

fùiWAfarU Douloureusement.) Quell# 
situation ! 

Philippe, «c tournant vers son frère. 

Eh - bien ! je veux que mon frère l’em^ 
brasse' aussi. 

F I E R R E , d moitié endormi. 

De tout mon cœur, (i/ t embrasse ^ sé 
t'endort. ) Bon soir , mon petit neveu. 

C®. P H I, J- l'P P E, à part.: , - 

• O mon dieu ! abrège ce supplice. ( Haut. ) 
Mon ami , tu devrais faire comme ton frère j 
oui, viejis reposer un peu ? 

Philippe. ' - 

Je vais remettre mon fils dans son berceau , 
j’irai ensuite reconduire mon frère, et de-li 
)e paierai chez le citoyen Mersan, pour luj 
demander du temps. < . * 

C'. P H I P P E. 

11 vaudrait mieux n’y aller que demaiiv 

l G 



34 Z>BS DANGERS DE L’IvbESSE» 
Philippe. 

Pourquoi rèmettre au lendemain ?... Je l’ai 
, tarêté comme cela. ( En rentrant de côté r 
il bronche y et sê retient sur le dos contre 
la porte i sa femme- se jette aussi -tôt au- 
dessous , un genou en teije pour recevoir 
son enfant ^ Philippe reprend Pé(juilibre y 
et dit, en la regardant : ) que fais tu donc? 

C«. P H I L I P P embarrassée, 

Iæ... le pied m’a manqué. 

Philippe, se baissant avec intérêt. 

Quoi ! tu te serais ?... 

C«. P H I L I P P E , levant vivement. 

Oh ! ce u’est rien. 

Philippe; 

Rien? ' ‘ ■ i 

C«-. Philippe, rentrant avec lui. 

\ Non , rien , je t’assure ; • j’ai eu. plus de 
frayeur que de mal. ' ' ' 

SCÈNE VII. 

P I E É R E , seul 'rêvant. 

(Certain EMEN T.. .<• certainement. . . c’est 
' lin bien vilain défaut... 'et l’exemjde de mon 
frère devrait... — Oui , mais trois bouteilles... 
ïi’importe , c’est trop. . . c’est ' toujours trop 
quand la raison. i/ soM/tV. ) C’est vrai , 
?est vrai. 
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s C E N E V I I I. 

PIERRE, PHILIPPE, C«. PHILIPPE, 

- CLAUDINE.' 

Philippe. ' 

EnfiîT, vôus êtes plus raisonnable; en 
vérité , VOUS me traitez comme un enfant — ^ 

Ah! c’est encore vous; Claudine? ' , ' . 

, C L A^ü D I K E, d part. ' / 

C’est mon tour. • ^ 

Philippe. ' 

Cest VOUS qui entretenez dans l’esprit de 
ma femme cette défiance... 

C L A U D I N E , iremblante. ‘ 

Croyez ••• - » - • 

• . C«. Philippe, iûs. 

Croyez, ma chère Claudine, que • mon 
cœur vous dédommage... t • • 

C.L A U P, l N E, bas. , 

Je ne songe qu’à vous. 

P H I L I P p E, d Pierre. 

Eh bien, toi, quand tu riras... 

Pierre.- 

Je ris de ton huméur. Diable m’emporta 
si tu te voyais de sang-froid.. 

* Philippe. 

. Tout le monde ici est contre mo'fi v" 

, G. % 
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i«.-'._^.T.'~ ' * * i ■*.■■.; ■ , ■. 

Pierre., 

Sais-tu que tu as le, vin brutal ? . , 

C«. Philippe, bas vivement. 

Mon frère. . ; : 

Cl au P I N E, dçmime. 

Pierre. , . . \ .. . 

, • P H'I L I P P E. . 

Veux-tu aussi me sermoner , me persuader 
que ma raison ne suffît pas?... 

Pierre. 

f Ta peux te fâcheri si tu veux ; je ne me 
facile pas moi , et je t’avertis que plus tu te 
mettras en colère et plus tu me feras rire. 
( Philippe lui lance un regard sévère. ) - 

Claudine et C«. Philippe bas à Pierre. 

, Élongez.... ^ 

Pie r*r e. • • ’ ' 

Ne craignez rien ; querelle d’ivrogne que 
ilout cela. Un verre de vin| voilà le baiser de 
paix. 

Philippe e/t sortant. 

'Allons, voyons que je te reconduise chez toi, 

... .... Pierre.-. • 

Sans rancune ?i 

Philippe. ' 

De bt rancune ! vastu me Faire passer pour 
«uéchont ? — . Adieu , bonne femme. 


lyCioot^C 



' _ . C 0 M.Ê.P I E. „ . . â/ 

Pie r ,r e. 

Allons , allons , adieu , belle-sœur, 

Ç«; Philippe. 
Promettez-moi de ne. pas 'le quitter, ■ . 

• • • Pie r R E. ' 

Je vous le promets. Je le forcerai de dormir 
près de_ moi et je .vous le ramènerai ensuite 
aussi frais que me voilà. Adieu C*. Claudine. 
— AttendezKlbnc , attendèz-'donè, mon frère , 
je suis charité de veiller (//s sortentà droite^ 

( La O. Phidippe suit son mari des j^ux, 

V ■Jl"! I ' l .^ 

S C È N E I X. 
CLAUDINE ;‘'C*. PHILIPPE. 

C L i ü DINE. 

!RassüreZ-vous ma chere amie; son frère a 

prescpie. toute sa raison. Sans doute ils vont 

rejxjser ensemble quelque temps et 

C*. P B -I L I P'P E. . .. ! , 

Puis-je être tranquille ! Ah! je le sens , ma 
bonne voisine , cetfe douleur sans cesse nais- 
sante abrégera mes tristes jour.s. 

"Claudine. 

t . .. ' • 

J’apperejois le citoyen Mei-san. Mon. ménago 
n’e.st pas encore fait , je vais prodter de ce mo- 
ment... ensuite je reviendrai ■; mais avant je 
passerai chez votre beau-frère. 

G 3 
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•£8 LES Dangers Dï l’Ivresse , 

C«. Philippe. 

Je reconnais à cette attention ' les soins tou- 
chants de la véritable amitié. ( Claudine sort.'^ 
^ Oui , c’est le citoyen Mersan. 'Que lui dire ! 
(Quelle excuse , donner ! Il n’est pas riche et 
ne pouiTa peut - être pas attendre 

- . • -SG È-N E X. 

\ Ce. PHILIPPE, C. MERSAN. ; 

!C*. Philippe,' allant' aü-devant de 
Mersan, 

. . I / , 

OüS me voyez confuse , citoyen...- 

Mersan. 

D’après votre promesse , je comptais cpie 
' votre mari viendrait ce ' matin. 

C«. P n I L I P P E J part. 

Je ne sais quel motif donner. (^Haul.') Vos 
bontés rendent nos torts”* moins ‘excusables. 

M E n S À 

Je vous connais. Votre ancienne exactitude 
ne m’a laissé aucune crainte , et quoique mon 
revenu soit modique , je me contenterai de cet 
à-compte que vous m’avez promis. 

Ce. Philippe. 

Je ne sais que répondre. . ; , 




Di^azc rt^GoOgk* 



i 


C O M i n I E. S9’ 

M E R s A N. 

Sans doute, il vous a laissé maîtresse do 
payer en son absence , et j’ai préparé la quit- 
tance. ( Il tire un papier de sa poche. ) •' . 

C«. Philippe. 

n voulait passer ce soir chez vous ; maïs j’aî 

pensé peut-être même qu’il ne pourra pa» 

vous donner cet à-corapte. ( Douloureusement , 
en cachant son visage.'^ Ah! pardomiez.,». 

M E R S A 1? avec surprise. 

Votre titnilde , votre douleur, îfe peuvent 
être la suite de l’impossibilité de payer. 11 faut 
que la cause de cette impossibilité soit... —, 
Ecoutez C*. Philippe ; vis-à-vis d’un riche, la, 
crainte des poursuites pourrait vous effrayer ; 
celui qui a toujours vécu 'dans l’aisance, qui 
‘n’a pas senti par' lui-même la situation de 
l’homme honnête qui voudrait et ne peut s’ac- 
quitter , cet homme là , dis-je , seroit peut-être 
sourd à votre demande : mais vis-à-vis de moi , 
qui ne doit mon aisance qu’à mon travail ,, 
vous pouvez expliquer...., J ni été gêné aussi^ 
quelquefois et mon cœur compatit aux peines 
qu’il a éprouvées. Parlez , mais pailez avec 
franchise : je nfc dois des égai-ds, des conso- 
lations qu’à ceux qiii m’estiment assez pour 
me parler eu frère , eh ami. 

C'. Philippe. 

Ah! si vous m’estimez ne me demandez pas 
la cause 

C 4 
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lES Dabgeiis de l’Ivresse, 

M E R s A , 

Eh bien , je vous connois assez pour de-’ ' 
viner que vous n’hésiteriez pas tant si le mo- 
tif de ’ce retard venait de vous. 

/' C'. Philippe. ■ ■ ' ’ 

.Que dites-vous ! 

M k R S A ir. ^ ’ 

Oui cVst 'votre époux ^ c’est crt hortuhe 

ingrm; ^ _ ■ • • , , ; - ; ■ , ; 

(.«. Philippe vivement. 

Mon é])oux ne fut jamais ingrat , jamais il 
n’ouldia cetjue voùst... . . 

* * ' ■ M E R S A N.' ■ ■ ' 

11 s’agit bien de moi ici : c’est â vous qu'il 
doit le bonheur, c’est à vous qu’il doit tout. 
C«. P H .1 L l P P E. 

Mon caur n’a aucun reproche à lui faire, ' 

crojTciSi*...» ' . * V, > • .* - ■ 

M E R S A N, avec 'force. 

' Je crois qu’un homme débauchcT est presque 
toujours un mauvais époux , un’mailvais père; 
et né peut être un bon cîloven,.- 

C«. Philippe. . 

.-.Vous portez le désespoir' daiw mon âme. 
Kon, moumai-i ne s’est jamais oublié au point.. 

M E R S- A N. 

t • • . 

J’ai tout appiôs depuis ce matin. Je sais que 
d<'j«;is près d’uu -an votre courage , volra 
constance » 
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C O M JÉ*D le.' t 41: . 

. . c*. P H I L I P P B. 

Je ne fais crue tnon devoir. 

HIT • ■ ' ■' * 

' M E R fl A N. 

Votre devoir ! "ah ! femme estimable , écîa-< 
tez pluf^)t en rèprbches ; vos vertus le rendent ' 
encore plus coupable à mes yeux.’ Mais je serois 
indigne de votre confiance si én vons témoi- 
gnant l’indignation que -m’a iii^iré le tableau 
de sa conduite ,jene cherchais aussi à verser 
des consolations dans votre coeur: oui, si votre 
mari n’a pas perdu, tout sentiment , toute mo> 

ralité, j’espère ^ 

C«. P H I L I V. PE. 

J’aime , j’estime mon, époux; ce mot doit 
vous sufiEre. Jamais l’idée du crime n’approcha 
de son cœur.. % - • ■ . 

M E R s A N. 

* Mais dans cef âbrüfis-sement de ses sens , 
peur-U encore -se rappeller qu’il est épôux et ’ 
père! . 

C*. P H I L I P P E. 

Vous lé dirai-je ! dans cet état un rien l’ir* « 
rite et mes oliserya rions , lès plus' simples', 
l’aigrissent cruelc{uefois ; mais il conserve pour 
* m enfant, faillie.... comme lui , et devant le-' 
quel il ne craint point de rougir , tpute la ten- 
dresse d’un pere. Il le prend le soir dans s^s 
bras ; sa vue le calme : il ' vient en^dhanCè- ^ 
laiTt respirer le frais sur la porte, ou .sous cfet ’ 
arbi'e.'Là il chante ds couplets qu’il a com- 
posés et dans lesquels on reconnoit bien le 
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acquitter le devoir de la vieillesse envers 
l’homme qui est dans l'âge des passions. ( Us 
entrent dans la maison. ) 

s ç È jsr E X I. . . 

CLAUDINE, PIERBE, entrant par 
. , ■ . • ■ . /<#' gaucUe. ■ • . -* 

Pierre, presque dégrisé. 

Je vous dis, citoyenne Claudine, qu’il 
m’avait promis de reposer près de moi ; ce 
n’est que lorsque vous êtes rentrée, cpte je 
me sms npperc^u qu’il n’y était plus. ' ' 

C L A-C DINE. 

' Vmlà ce que c’est, quand on ne conserve 
pas toute sa raison , on perd le droit de 
veiller sur... v . 

Pierre.' 

Ohl ne me faitesr pas de reproches ,* je ne 
m’ouJjliais r[u’unpeu;œais vcâlà deux lettres que 
j’ai trouvées en rentrant et qui m’ouvrent lc__s 
yeux. Je n’aime pas assez le ^in poux- lui sa- 
crifier la conflaaice de mes conciloyens. Voici 
la plus douce des deux. ( U Ut. ) « ün vous 
» a surpi'is plusieurs fois gris au cabaret. Vous 
» suivez l’exemple de votre frère ; mais je nesui- 
V vrai pas celui dos pecsonnes qui ont la lâche" 
» complaisance de lui ctjnserver leurs bopîés. 
« Renvoyez-moi les ouvrages de serrurerie que 
}t vous avez commencés , je les payorai tel» 
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» qu’ils sont. Des lions citoyens ., des pères 
» de famille, sont quelque fois sans occupa - 
» tion , et Je me reprocherais de leur,pré- 
» férer un homme qui donne dans la débauche. 

.... . . ' , - ' I 

, C L A U t> I,N E. 

}^ous répondrez " ‘ ' 

. 'Pi e’r r E. . « ■ ‘ 

je répondrai !. Je ferai mieux, Je travaillerai 
et ne m’oublierai plus. 

Claudine. , 

' r ' V • . 

r. C’est bien. — Sans doute Philippe ne vous 
aura jias quitté pour rentrer à sa maison ; ce- 
pendant il, «St déjà lard, le Jour baisse. 
Pierre.- 

. .Je tremble qu’il ne soit allé à cette auberge 

oit ce matin ces trois misérables t 

Claudine. •' 

Allons-y ensemble avant que sa femme ap- 
, prenne qu’il n’est plus avec vous. . 

Pierre. 

. C’est bien dit. Mais "Je crois rappercevoFr. 
Il SC soutient à peine. — Son visage défait... 
'Ct Je boirais encore! Non, non. ^ ^ ^ ^ 

Claudine.'.,,, 

. Je croîs l'eutetidre; il parle seul. 

. , ■ Pierre. • 

T!n l’éooulint , sans 'être vu.s, nous saurons 
mieux ce, qui's’cst passé cpie si nous le ques- 
^iiinnlous. 



CojiiDiB, 45.- 

C L 'A ü D I jN E. 

■ On voit que vous connaissez -les habitudes. 

( Pierre parait honteux. ) Je me tais. 

(27s se tiennent à T écart et ne sont pas vus 
de Philippe pendant toute la scene sui~ 
vante. ) • • 

issssssssssss^ssss^^ssssssssssSsr 

S.C È N E X 1 1 

’ \ 

Les prëcédens, PHILIPPE, ivre., les cheveuM 
épars f Vair défait , les vêtemens en dê^ 
sordre du sang sur une main. ' 

' * * C 

FhiliPEÊ, prononçant diffîcîlemertii • 

’ . ( Riant. ) 

Il a raison ce cher cabaretier ; les battu* 
amolent pu payer-.. — Sauvez-vous par la 
porte <i[e demère. — ( Sérieusement, y Vous * 
êtes un honnête 'homme ; mais quant à ces 

messiems là )e ne réponds pas ( 

moi non plus. {Prenant t air triste. ) Gepeo-^ ^ 

dant mon argent — Vous êtes trop heureux'^ " 

d’en être quitte pour cela. — ( Gaimenl.) 

Pour cela ? Diable ! je leur délie bien de m*m 
gagner davantage ; us m’ont mis à scc, ' . 

F I E E R £. 

H les aura retrouvés. • • ' 

Glaudiri. 

I.es monstres ont guetté leur proie. 
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LES Dakgers de l’Ivresse, 
Philippe. 

Si l’on ne m’eut pas ôté le plus grand 
des mains , je l’assommais sur la place. 

' . Pierre. 

t 

Dieu ! ils sc' sont battus ! 

Philippe. 

Le malheureux ! prendre un couteau , et 
puis appeler ses camarades. 

GlahdimÉ, d Pierre , 

Ce sont donc des scélérats ? 

Philippe. 

Oui , des' scélérats. Si ma femme savait 
cela... aussi , moi , pour lui cacher... j’étais 
• décidé à passer la nuit... ( gaiement. ) on a 
beau dire , son via est excelleut..- excellent. — 
Le jeu, li donc ; c’eSt du temps perdu. — S<Jt cpiB 
je suis, j’ai perdu en un jour de que» boire 
pendant un mois; c’est abominable. 

Pierre 

Je crois entendre ma belle-sœur? 

Philippe. 

Abominable. 

Claudine. 

Quand il y a quelqu’un avec eux, il la 
traite avec moins de ménageinens, parce que 
l’oigueil... , • • • 

Pierre. 

Eli-bien , il faut ïiûiis. éloigner. 
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I - , 

• ■ « 

Comédie. '47 

Philippe. 

• Ouï, mon cher ami , c’est abominable. 
Claudine. 

Ma maison est tout près ; venez - y. Si 
nous enlendoiis le moindre bruit, nous ac- ‘ ■ 
courrons. 

Pierre, Claudine en sortant à gaucjit. 

Laissons , laissons. ' r « 

SCENEXIII. 

( PniLlPPE, ensuite sa femmel 

P H l'L'I P P E. 

• Vous avez beau dire, c’est abominable;' et ' 

certainement si j’avais eu cette somme en 

vin de Bourgogne , je -ne l’aurais pas perdu® 

si lestement. — Voilà ce que c’est que d’avoir 

une femme qui ne veut pas qu’on 'ait plus 

^’un tonneau à la fols dans sa cave, ' *i 

C**. P h' I L I P P E. ■ ' 

% 

Je ne me trompais pas. Dieu ! ’conime U 
est défait ! ah ! j’ai eu tort de me lier à son 
frère, qui lui-même... Mon ami... . • ■ 

Philippe, d sa femme continuant. 

. Je ne t’en veux pas malgré <jà, parce qu* 

' (de ta part ,, c’est affaire d’économie. 

C«. PHiLfPPE à part. î 

Oui, je l’ai juré, je suivrai son conseiL 
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LES Dangers de l’Inresse. 
Philippe. 

«T ♦ - 

II n*y a - pas de conseil qui tienne ; uii 
fermier comme moi doit avoir dans sa cave.... 

V • 

, C«. ' P H 1 L I P P'E. ’ 

Mon ami, la nuit vient, l’humidité.'. ; 
tu vas rentrer. 

Philippe. 

Rentrer ? Non. 

^ , C^ Philippe.*''' *■* 

D est tard. 

Philippe. 

Je couche ici. .... - 

C«. Philippe. 

Songes donc.... Doime - moi ton bras ,* 
piens? 

/ • 

P H I L I P P E,^ humeur, ... • 

'* Mon Bras ? jjourquoi faire ? cas femmes.„- 
on dirait que tu crois . . , explique-toi ? 

* C«. Philippe, oppressée. t 

Je ne puis te dire un mot', sans qu’aus- 

Sltôt. . • . • ' , 

• Philippe, ému. 

Allons, vas-tu pleurer? crois-tu avoir be- 
soin de cela pour m’attendrir? ne conuais-tu 
pas mon cœur ? 

* ' Ce. ' P H I L I P P É.* ' 

’ Oui, je^ connms ta tendresse j et c’est. ca 
tpu me faisait espérer que tu te souviendrais 
T — -- ' de 
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♦RB ' ^ V ,p kl i. r*»» B E. ' . « 

bî«u' ! je ^‘suLi ’ revenu^ .’ . ‘.*'«de‘ bonne • ' 
*ênre: ' ■' f 

, >U'^‘iy}'*p lf?L ’l P P'E.^ • •'■*•< 

OaÏ/ « ais'. a’’* l5ieü du sang a main! 

Philippe. . 

Ce n’est neri » *ce n’est rien : eu me dé- 

£bA BUDA'^BÛi.tti es i^^jcAiZ', tu es pèra^' 

.et tUipmit ekposer.^1 i, , . ,,i 

*. '• '• t P m i'‘t - 1 f P ï. - •" , ••/ 

Des'mla4rflttte voüs '>attaqUeht, il faut 
bien se défeodpe. • , > ’’ l T* 

A U p, 1 t t I P P ï. I 

. put» . pourquoL.*. na pas éritert. 

^ 5.,v_ PhïUPPB, hûnteujel^^ 

Des reprochés ? des le<jons ! — Laissés-mbl T ^ 

/ *X>. Philippe, aveç ihgianhe. *' ‘ 

Kon. jé; ne puis te quitter. i^eiùooBS • 
l^ens , te ne puis a-îa-fois Veiller.... - • 

'Philippe t^aeec ço^..^ 

^Vçfllér sur inoi T RoitreE, rantrea, r , 

- ' ■•■'j/'.'' i.' r '■ ‘ '• ■' 

A ^ j; A ? ® ^ *'.*» ,‘- 

Non ^ oen.t taon . fnoi 9.^ tu ne. m’ent^ndl 

P®®" I ' , ,•’ ’iir' ;,>•' • v'i« >•% 

' 'PBx tiPP H, ’dir V *•”' 

^00» )« aoit lourd, jasais ivre, j’alperda 

•• ft ■ 
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So, LïS DaKGEKJ BB.It’IVR *SS , 

la rüisoH J )® n cntp-ntls ( pluSa» ccrt 0M 
femme qui ni’aviUt . au pomt.~- (^£//r. Mr«l 
i’a/ paiscrt il repoiuse. ) ‘ Retirei * vOOB, 
Retirez - vous ? \ous me^. /^oua me genec. 

C«. P H I L I P P à-^p^t^Ufs jnpim» 
'•• • 'tendues vers le cieL 

Soutiens ma force, mon courage. 

P H I L I P P 'S.',' avec' emportement. ^ 
Oh! oui, il faut du courage, pour su^ 
porter les traitenieirâ ‘affreux d^ün époux.— 
^ns honneur.». ' s»os délïoaRBKse; Laiwe»- 
> moi , laissez - moi , vous M jatoa>* 

‘ Connu ÿ vous -€18 m’ave*' }#iiiws aimé. 

/ I C*. ' P.H I I. l f* P *. ! 4# I - 

^ ■ Quelle* injustice ! *»• - "T- - i* ] , 

P H I L I P P t,,Jurieux. « 

■ ,B«iire»-voas,’ ou dans ma f«rwtp*;v' ma 
main... non je. prouverai que [e sais respecr 
4 fr- je m’eu vais, je m’en vai^^ '» 

P H 1 1. 1 P'P E , tombant , à $es ,pie^ , 
ift tâchant de t arrêter.- 

• *■ , t .• < » ^ * »'• ’ 

' ''PhiHpne-i vois mes l<^mes?^^tu vppt 
ma mortî ‘ t i ‘x ‘ 

‘ P fi t ï. i P P' * » s*afiitant,y. 
AÜorj ^ aîlonsl, je reste- ja, reste, ici. (JZ 
t'appvàexar le bord dù puits ^ comme épui-.. 
jull après vn éilence., il darietU plus calmer 
€i dit avec intérêt^ portant ses regards sur 
sa femnptriy^ptjOfBï.^ <trÇttiMaffi>gée ! d’où 

K'i , - ■* ' 

‘ a 


Tïïgitiz03^y Gi>ogIf 



“ 


’* ■ 

t 


J ^ 

-y\ 

.•1* 


*« .'C’o M'i D I ï. 

'■ -•■C«. P b'i L t P P B. 

Ce lï’fflt neri.’ Nôtre" enfant,- ‘ ’ ' " 

‘ P^n‘1 t I PPE, vivemertU 

,^ X>uï sèràlt-il arrivé quelque chose? 

,cv»' V ' ■ ' 

L*, Philippe. ../> 
Non , non. ^ • 

- , . • < P B I L P P X. . - . . 

.•..M A'*- .U„J 

Je veux le voir. 


V 

t - 


*, 


■r-' i 


• C^ -PiH t L. I P P S. 

. ^ JÜJ0H6 ensemble l’embrassert '< 

, • P H I t I P P _ 

, ■'Ahî >e vbîs^ à ta [trfm'qüiilité- ,une 
•X moindre . en est... c’est comme-H 
UB père. Apportede moi f > r •* . 

• ‘ • C«. P ît t L t P i % \ ' 

Alloits' lé chercher ? ' ‘ 

"Philippe. . . 

• Je h'é puis... renfermé... (• montnwi sa 
poftrirte. ) J’ai là un charbon dévorant • ’j’àt 
bésoin de rrapirer la frâichèiîr. — Apporte U . 
ici ? {^lè vkeufee empressement te chercher^ ) 
Lki bonne mire! ''la 4 eiul]re époiue ! •!»( 
f hoHme qui méconnoitrait sea vertu» !... • ' 

C*. . P H'i i 1 P P E tenant îe t>erçeaù^' 

* V D v^t de’a’éveîllerl ■ , 

Phi L t* i, zJ^ yàtâaî 

- 
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Sa LIS ©AïreiRS DI t’IriESsi, 

O. VfL-iLirFE, avec frayeur. 

' Remets - le dans squ bercéa^ ?» 
sur un.iaible enfant.» ‘ ^ 

**• Philippe, le remettant 'ci le couvnm4>’ 

^ Oh ! oui. ( Voulant prendrç le berceau^ 
* Donne maintenant..*'’ * ‘ ‘ ’’’ ^ 

C®. P H 1 X l' P P E , fàsseyturt: ' 
Laisses-le stms nies yeux , ef ûssieds-toTpi'è* 
de moit ' ► • I - 

,V P I Xi I P 'P 

Donnes donc î Jé • voux chentét 'fe' clftin- 
’gon du buveuç poi^ jle^ren^oamir. ■ ' ^ . 

■ Ç®. fiiiç^ 

peut.bi'oivîhenu on tcoBV 
.îi’arme/ une pierfç^.. D’ailieuw** .^^>«4 
^ ï» jp ^ L J P JP E.,'=5 ■- *- 
' Cda n’a nul rapporté ma chanson. <\7;' 

C®. P H ? L I P ï\ E. -■ ‘ 

Je le sais bien ; mais... .( Elle cst,prè;^,de 

.■j^trèr dans la maison ,, et fon peil 

jpres/^ueypliis Je berceau. Eldl^pé .quUÀ 

'' 3 iumJi>.êüV^ 

^cn * • '' ^ ^ *•' ‘ ' 

Vas-.m^ nttcoeefAi’ C’est -mort fiîk. ’f 'lï' /ttî 
arTâchf.le iefcçm, y a ie'pùser^tr Ih plan., 
che tjuî porte sur le .bord/ du puits, fja 

mw% f i ë i i t1 ^ 


-Dt§tU2ec. --«CHOglr 



î‘t 2 5 |î. 

balance en lemnànt des dertx màing ; la 
^ère êuit Johs les' moiufemutrt dii ÙcrcctiU^ V 
V oyons la ciiausou « : •.• '»*» • •^. si 

. ,/ * 'tfl. coûpleti ' ■•* *■ 

J «.-r itJ' r " - , v>v.. V-. V . >f •'-y ' 

^nws.voulcz-roasctrc heureux. ' > 

cW.ii ■ ■ 

. • ‘.y '■■ ' . >> . i t. i ,\ l|V.V 

... r.a 

' v.> ., 

‘ -. . '•.•• . V'**r T* 

, amsi^capsvint tpur-à-toujr . . ^ 

.. W* féiTune, mon fils et mon vette. 

••: . . .... ... A 


* r 


làottiu 


e. -•■ 3 ».. i , , *' 

y.»- n'ai point dt’e«*eau^ 

a.'Mv/ JcvaMaiÀv^kpmivreBinade» '* 
Lerin tmpverd monte an cerreaa * 


■ « 

-ij< /‘si;Æ»f*Jtti«fc«<tuenî;gBïiste»fi»i \ 
-vk.. . vSeiil, «*coajioJ«infil»*jjùin.^>! 

V. •. " . 

ry' ^ ^ i ^ ^ ^ 

. CuAS la bouteille maint Imyeur 


■ U '. J 

i >. ’a 

't » y' 


:■{ <M» • 


1 f » 

T 

> r V- 


.n* 

:3 * , . 


« ■ " 

. -■ ■. •• •< 

t . ^ 




*a 


* • 

«U-. J 

Y 


4 .» .. l>a»*»«»artIson,>aniénx)irei. . ^ . '., • 'Vi 

•“ ieWT - f • ’j* . V 'î t ^ t» ît V '.1 

IHais bien ioino craousLcrie coeur . 

• C est le coeur qui nous dit rie Loire. 

•■'»*«'•••• 4 -M. i , r«V 


(l.) AuOBqu:èraevm dectcouiilL-t iinc -irnt Ir hantju . tOuL’ir. 
pos< sur Je bo.d A puui, que i.e la mair, gaii«!ie ,-an« de ficun., ùL 
ta aanm divite uo hnreur qui len l un .«rc , ri Jfoir. Cti Coupi^u 
fcurcai fe chwift fut TAi. ; On toinp.-traü Ut Diamant. ^ ^ 

.P 9 
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Dahgsk's.oi t^lvuBSsk» 

. . ■. " gnae mata tcMat rnoa 'tsaf i m \ wi W+V - 

^ ^ ; ; . Dt l^trc pKacaUDt awn wre f 

Je bots i ma ficnime gaiement, ' « vv.. . / 

Et »uL\ épouji « Lmvcui.. et pcrc. 

(. £/r faisant un geste de la main droite, 'il 

rencontre at>ec le coude le berçeaù qui tombe 

dans le puits; f pousse ainsi que sa femme 

un cri terrible^ et est dans\e délire de 'phisîeurt 

aeniunens divers. ) ' Ah ah ! 'mon dieu f 

C«. P H ï t 1 P P ï. ** . - * 

. ■ . > ' * 

Mon fils. i^Raiiiniant' ses forces ,ieîîe tria 
d'une voix ehirecoupée : Au "secours, du 

secours. ( Elle tombe à terre d’aff^aUsemeru,'} - 
Je me meurs. 

Fhilippb, ^fuit 'un mouveseent • vers le 
puits , et f arrête au moment où‘ sa femme 

tVmbe. . . ' ' - re , • . ‘ " 

t Ma femme? mon enfant;, mort enfanr! ( U 
tend machinalement une main à sa- femme , 
et semble allonger t antre V€ts_ le puits , et 
• balbutie , se soutenant d- l'écrié.) (^eUe fai> 

% blesse! jN’ai-je ^doac que la lorco. de com- 
'' mettre des crimes. ( i% élançant vers la corde 
■ du puits.' )’ Dussé-je pûir avec/ iui-i jo 

C*. P H 1 1. 1 P P' * se traîné à 'lui et le 
retient.' - ' ' '• 

> Arrête^' arrête, ou jB*oifméme M •*« ^ 

^ . . . -• s ^ ^ • 

* * 
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•?,'«?’ '<5 o iiVi>*î;i“,*'’ SJ- 

'mÊÊtamewmÊÊmÊmÀsi^mài^aiBtsao^ ' 

-JÎ •.vS, ‘ \ ' 

■»- -’S CS N E ^ X I Vv -.-. 

v; *• I • • ' ' ■ _■ . , . J / • ■■ 

Sis.’ précédais PIERRE et CLAUDH!^ ^ ■ 
4zcc<7uràn/»MERSAN ei phaieuts citojen^k 
de la campagpè , dont deux tiennent des 
, torches ailnu^es , accourant par le côté 
apposé. 

.i ^ • t ■ *'* ^ 

f B 1 1^1 P ,P ’i.ych^chara à se débarrasser ' 
' \ ! * de sa femmes 

JLiAiSss moi , laksè nofi. ^ '■ •■■■'•. -»■'» - i . ' 

I< A C». P fi I L t P P B, du^comble de feffhri^'. 
‘«'Rfetenc» TiH)n lépouit ,lT€tèn€z..„*(j/s /e<re^ 
'Rendent.') Ma main trop faible.'... ‘ 

P H I t i, P P X, se dchaitnnti 
♦?k Nôô , üb’a, fcKM'qiïe risqUé-jè! • ^ ^ 

/•• S . TV.> ‘■'G' L’ jfj^v'u'-D t N ■ 

r'yiÿid délire ?.. ' >■ ■ ;; ’ ' . ; . 

i<;v ‘■•■'î V ^ ^ ^ < pv* I . ' l> 

‘ I)’‘ÔU Vîe»iriî..«k* P o ':*' t-i-v/ •!■ ‘ • * 

i£*.î » E B#, qis déstupctre. * 

Je suis...,. pciU-êhv^ 1 H 1 * pî-Oinot secours...;.» 
des $ip;nes. «). V«us-up «n’entaudea pas. ... . 

‘ ? I'‘‘' Q*. ..P H ir.% liP P -1. • • 

Kotr e enfant • • “• 

P H I L ! P P E ; 'et sà femme. Z j 
tîïuis le puits.' • ‘ ■*•“ - 

I> 4 t" 
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IMS lilS DAS-61A9 SJII.*Lt EXSSI. 

• ' • * X •: r f ri i* ' 

*. - ..s--» _ 

Ail ! rtKilliemvux , que dîtes' vous ! ( Des et^ 
ioyens ü<^Tfcn{^por4e ‘^ Tiiiretsr.post sur 
le sceau et se suspend â ta corde ; on le 
■ de^ënZ Jâuh le puits et ^cin tient uné toreàé^ 
sifS^essuff -fenrerttire. * 'i • ■ ■ -.* y u - 
iJ Mvv A. e‘r"'s a ^.‘ * 

^'^'Expîîqnei...! par ^ùéï accident K T ^ 

' ' A * ^ V . " * ^ 

". Cette maîn*, cetie' nîaîq*erfn»ineïte.’^ ^éffài' 
ivre , abruti ( Vouhtnt 'se débarrasseri 

* Laissez-iuoi descendite auaû. t,V. <. r * i ♦ î_ 

r ‘ • *- / ‘ M, E -E 3: A pti x x 

• Beîenez-le, De quel 9 «cb^ setaît-il 

cet état ? il d perdu le droU de secourir- s^' 
semblables. , . . _ . ■< ^ { t t w 

’ Philip p-*', auéo indig;ttqfion.^^^ ^ 

* MisA-ablft que dis-lu ? Qp’oses-m dire î Mo» 

* état-? «le suis pere ,'et tu peux croire que ce «mal- 
heur affreux ue m'a pas rendu toute roà ÿaisdu! 
-Ah! pourquoi esb-eue" reventic ! pourquoi la 

■qotL.... \aivement. ) Paix , que • dit>^ ? T* < 

M, S A 11 , pe/whPnt riir i fpùPerturm 

' du, puits.. X 

. Pierre arrive au mvaau de l’ew i îi »’&S 
«ncoie parlé; mais je craîushioR/.^. Je bavoeeEuc 
un enloiu g^‘ué pdf vâtfmeaa., son poids 

f ^ vou5m*6tez l’espérance , aLracher;^i dfao^ 


«r»*- 


— Dtgilizcd by-CîoogIc 


% iV'i F < r, ,',i tr 

.la vi«y atw^ajjt^ ( M ^ 

motûle. \ ‘ 

• ■••.. L ^ . . •. 

' P I f » »' X.; Jàwa ! le *p6itt. - 

; Nul 

F H 1 L I P ti^mpent #«(|« oofinaiseaner. ‘ 

* Je n« SUIS pira. ( Après un instant 
il revient d lui. ) T^is (pj était près de moi 
lorsque' ce crime ?....., pourquoi ne m’ers-t-güi 
V pus arTacfië"'^sf ■ Aiains; deî: ’eoftnt'sùr Teqtiet 
‘fétaKÎttdigfté 'de véilW. ^ 2î^n Ve/ ‘ ' 

Hagards se partent sur sa/ertiMe çuf esrdanf 
'lies èfas de Claudine. V Cicét toi’, c’.e^ ta’fa'i-* 

J blesse qm riîTa perdivAffaissé,abrtiti; 'ft*&yantde' 
l’hortime que ls -, tu às ea’ îîmpnideuce,' 
la cruauté de me coâiiertmoK IHs ; oui , tu e» 

^ complice de cette assassinat, lu me f^horrCnr. 

( citoyenne PJtilippe/ai^ ifif pas vers lui ét 

, , ’ , ^ va répondre. ) ^ 

.^jucpe#-!,».^ i a- ^ 

{ Claitdine etamège ,IUi Plulifi^ ; 

• '* ■* • dans la maisen:y 

' iTQ . • J ^ . 

’ E H t L t P P ï , avec le dccfucejpcfu de famé.. 

. îvcn , non , toi seule me reste dans lu nalux» f 

J , / .. . s K. t. À rw 

a-t -‘f- ' Vï»<K %rt ve,* în’Îi ^ 

'• • ■*'■.«•* *j J .i 1. a H i 

y. J nr9^%e ti%. f' --t V .--4 , '•'Vi \ 

• • .» » . e I ^ ^ 

P *‘>>v :-c .;.: ' î . '•/ '-J. . •’’* 
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' S8 Iil3 D A w'lOlif l>« t’ÎVRlS**, *f 


...S-A-.È R E: XV,-! ■ 


.V 


) hùê OTtÉCÉi)ENS, ^hormis %s dtùyenrie» ^ 

; • Philippe' tt'^ClaucKne.'^ . * r .•> 

- ^ E.R 5 A N. ,,, .. H'"' 

'A ■ .■ ■ • ■*’■ -••ai 

^ apprenei les pouTcatix dangers, 
que vous avez courus, üiv vient d'arrêter, dans 
une .aubeige , deux scélérats , sur lesqueU oa 
*. a trouvé plusieurs faux asMgnats.' Interro^ 
•éparémentv run d’eux a déclarés (m’iU avoient ... 
bu et jouéaqjoacd’hMi avec vous é deuR reprises. * 

* Jî Jl.l.L I.P..E M. 

Ja fxr- »'• *. M *-Vs À K.' - ■ V 

£t il a prétendu que cés iTaux assignats kd 
iranaiant m gain qu'Us avaient fait' sUr voua 
‘ *P H I t l P P s , wVemeni. ' ■ 

De woîf ma jaobîté reconnue.'.. ‘ * •• ^ 

^ ^ i . y • 

. . ’ Ouï la f«oblté d’un ivrogne 1 . ^ 

• k:'- , 

J’ai osé me porter votre' cauikni. 

Phïi.ipP*.’' 

H*ai-}e donc pas assez du crime i^seax 
' ' M E R S A ». 

A^! si J’état dans lequel vous ëtied peiq 


■'.ï’ 


Diaitizod ^ 


. * M t o’e> * * 1 ) If, ' '59 

• Salve excuaer.^..^ taaeias catte Cboob terrihU 
voua guci'iiia •-» • - * ^ 

•- ' * ..p H * L'/ V r " ■' ■ ' 

* y dits êtes homme, vous êtes père.,„{et 
vous' osez me demandei’ si jamais cette ,ua»> 
sioi) avilissante souillera !... Le nom seul de 
ce poison affreux' mè feit 'hoVreur. Que la 
' loi me condamne .pu non je poste lè mbn 
’ supplice, et jé sens qu'il «bçégera les restes 
d,une vle.~ mais ma femme, ma femme!..* ‘ 
, c’est à ses pieds que je veux... disant àn 
dermet» vn/ots jl set ir^irte vcn\ ia maiaonf 
dansvce même moment , Pierre- oewe an, 
haut du fùtin* * i M *. <> , t- ■ I :s ^ > A **.',1 

- h 41 ^ X* t 


•S CF NE X vf E T i) ? K jr 1 à’a 

: “ I*-| .-j • i" *r>- . . fJ- ) r‘ r ■'*» "'"l 4 

■ la» pr^éànv » , ^ CL AU()IN£ f U C*. ' PHI-; 

entre en tenant *vh enf ont.'' •’* 

’■ P H,j X. î B t'r} 

M .jr • » '■ ■ . 

O S -F 1 1- S J , Dînr ?: ‘ - 

Jr P us ^ e]è'ci^U'J/ersàri. r^rite.^ % 

Sbn lils* !;„(.> i. ,, X , 


t C*. ' 

& 

zTrfimU 
t ♦ J 

‘ f V ; , 

, »i'. ,-.>V 

^ '.{ft ' t«T (<*' 


U 'V.»-.,w 



tt que' moi qiri puisse éprouver îe üélire. . . / 
pW c’est'ijîeu nii • y •• / ’ • \ 
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mn a rtnspfrer?^;;;*’' 
i <; • O. *. ■ >-• > v;, ,, -, 

M X,R s A II. 


io LS8 DaNCSAA •!># XTfTRlSSI^ 

a;:.., O m 4,*, p . \ 

.fVois sî je t'oirne ? vei&<«U‘Cp]el point iar 
passion avilissante <]vi ; Ve '.donnnait , avait 
y«irté Je désespoir^ dans mon .cœuiî '«ti* . 
mèft'ct l’ai jm cpnsenlir à me ^,êter à cette 
leçon iérriblef'*, V ’ . . , . -v 

f4 VfVI ,i.r. * i*i# î'S 

r.l 

■Vf* 

k'»'> f»! "•" * * '» î> 

^ -Ç’çst inot, mon’» ami. 'Je messins dit i Ebi*- 
l|ppe sentira que cettaépmtve ^ quoique feinte,' 
|KJVveit éti'CMUi fballienr réel ^il 'se dira : si 
ma femme n’avait pas eu l’atteiitton de feirct 
•oustraire l’enfant > au berceau je ne eerais- 
fto -père. — t: :i 

• ‘ P H r t î Ÿ p^ t. . - J . 

• ' T 1 ai »f. / * U ♦ } “J- , 

.Je ne eerais plus Oh ; oui , mais yt le 

iuis.(:>'crrA/itl wu énjàid dan» ses bras. );ooi a 
Je h sq^,»ajç^ ... ^ ^ 

k . Cv P H J J, r r P ï,.d Marsan. 

Que de reconnaissance ! je n’uurais janyi)| 
cm pou-voir si bien tenir H14 pi-onoespe .enyérà 
vous ;mais sa situation était si utifeuse, elle ayoit 
fait ‘‘nri t^'effef sur **môi que je h'aVaii pa» 
même la force de le tuer d’erreur.' >' ' 


I ♦ î - 




1 î : 5 U 




Cfst vous , honnête cûojen,^ qui me rende»- 
é* tout, ce qui m’est cher ,.; imtr.e bonheur .es^ 
Yütre uiivi age , et mes remo^rdb yo lÿsrépoadf 





T‘ 'S i| * « * r 


< • k ■ 


vt'.î 

*■ 
1 


■ 4 # J i i r ivî*B À % A î?. - i 

Sovez digr^e de »v,o^re , d« 

YotM enfant , de vos concitoyens : difriie enfin 
tfêtte fraftc^àiâ. V' *''.■ 

f ' ' ’Vn i L I > P £ ' ‘ ^ ■ "* 

î Cui / je. le serai, . ' 

I* V , ’fC. U . - <>■•* Jl ^ •; - 

- -r~ ^.,Sf A.Nt .» , ^ 

, Ce matin , je gage , .vous n’auriea osé 
garder.-en façe eef magistrats mixmaublss des 
Qicsui^ jml^qnesr ^ qui lauss frères on ^«4 
vous êtes., digne de nous, cnaMXMnder «ii- asa| 

y, • ■’• - -rf,. 

•j-. ^ M J X JL-f w ^mooirantw0ucœim.*' ^ 
?- Que votts'centmaisaes feien." ^ 

, - M s s A N. 

Mais en ce moment...... , , . 

M, ‘•.il- i «Vr- ^ '*> •••**■ • «* r*- 

. P H î L ^ ^ ^ r*f 

En oe moment ^ aK î je le sens..à mon cœur, 
dn ti’est yérilahieuaent républicain qu’avec de» 
mœurs. ’ * 

.. ‘ . • , . • rj ' < 


J: . 


"F 1 N. 
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tEMARQU^S |:SSRNTI£LLgS 

■ rOW» LA »tfP BSIBlITAtI «ll.i ■ 


' Le lerrcur doit setftir que c’eit d«ni ta K ne tadrtf^ 
lonque la citoyenne ra foor Kotrer le terceaa 

•aatgr^ les inatances de soiî mari , et que ic* spectateurs et 
fftülippe le {'cnlent un instant de Vue, que Mcnàn‘1 phod 
daoi 1a fenix , seutttak l'énAint du berceau qui ittte um- 
îpun courert. » ’w f ./ 

, Cmwpe U wt qoelqucfoit difficile de m prue u ttr on en<; 
bat ascea pfKiait pour eettet dans le berceau Atmnt la 
fMidrT» écèoait ’ la mère 'au '-liai d*alaSter ttn ’en^nt aa 
lever du rideau , peut le bercer .. ét dire de mémé en kraitt 
la Tede qui la eacann-r' U farpjt Zte ytihc^ Dtf -cetlc m»> 
■Uie Tenfant ait ceaaé daoa ja.b«saaa, qunéqu'il ay aak 


Ml rceb'emcnt. . . «.• 

V l •, 1 - 

Je conseille de suppnmar I la repr^entatioa fe laeond 
eoQplet de h cbanson du buveur ^ seew trsue) qui Ml 
trop league peur la^ titnattoÀ. ’ \ ~ ^ • 

^ * , /*..'• * J * '* i 

• a < - - r,\ ^ ï 

. * 4 ^-.1 * 4 . a.’t 
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